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Terre, terroir, terrier. Déchirante histoire autour d'un parterre, les yeux et le cœur, plein 
d'espoir. 

[Zohra Benbarek] 

 
Ce n'est pas un exil. Ce n'est pas une fuite. Ce n'est pas une naïve nostalgie. Non ! 
Abasedotetodesaba, c'est la Saudade ! Celle qui nous fait revenir à notre terre originelle. La 
force des mains, la confiance du cœur. 

[Zohra Benbarek] 

 

Une histoire, des acrobaties, une tresse et un cercle. Deux cœurs battent à l'unisson les yeux 

fermés. 

[Marie-Charlotte Ferréol] 

 

Clandestinité, exil et femmes de l'ombre, tout ça ne tient qu'à un fil. 

[Paloma Benarroche] 

 

Ses souvenirs laissaient de si profondes racines qu'à chaque fois qu'elle tressait ses cheveux 

elle renouait le fil de l'histoire. 

[Paloma Benarroche] 

 

Toi – moi, parallèles – mêlés – sur nos pieds – dans nos mains… ABASEDOTETODESABA, quand 

l’audace talonne la saudade 

[Myriam Lequeux] 

 

ABASEDOTETODESABA, des mains aux pieds, deux cœurs et un exil : un main à main audacieux 

pour exalter la saudade et sublimer l’exil. 

[Myriam Lequeux] 

 

Le Fil Rouge, un acte théâtral et circassien de Pamela Pantoja et Chiara Bonafede. Ou comment 

suspendre, par le cheveu noir salutaire, sa joie de vivre à la face des dictatures. 

[Myriam Lequeux] 

 

Le Fil Rouge de Pamela Pantoja et Chiara Bonafede c'est l'art de la suspension capillaire érigé 

en étendard de joie à la face des dictatures. 

[Myriam Lequeux] 

 

ABASEDOTETODESABA est une envolée poétique vers une saudade émouvante et 

époustouflante ! 

[Cécilia Tarek-Strano]  

 

ABASEDOTETODESABA, c’est une formule magique qui te transporte dans un spectacle 

merveilleux et émouvant. 

[Cécilia Tarek-Strano]  



Exprimer le parallèle entre la violence et la joie ressenties au travers de la scénographie : la 

verticalité, le noir, le rouge, la souplesse des tissus et du ruban. 
 

 

Noir vertical 

 

 

Noirs cheveux, solides comme l’ébène,  

Renversés, lavés, démêlés, tirés,  

Comme pour extraire du souvenir la peine.  

Noire, la violence radicale de ces jours passés,  

Des armes, de la dictature,  

Noir des bouches muettes et sombres   

Suspendues dans l’ombre,  

Noir du cauchemar qui stoppe l’élan 

Et débusque les opposants… 

Noir vertical, le corps tendu escalade l’absurdité. 

Rouge fluide 

Soyeux ruban, rouge comme le sang, 

Déroulé, enroulé, noué, serré,  

Comme pour retenir le fil de la vie,  

Et dompter le cheveu pour mieux résister.  

Résister sur scène, loin du sang rouge vulgaire,  

Respirer profondément, jusqu’au bout du cheveu noir.  

Et suspendre sa joie comme un étendard de victoire,  

Ancrée et balancée, accrochée au tissu rouge fluide,  

Et danser dans les airs, pour la joie des mères, par le cheveu noir salutaire. 

 

 

[Myriam Lequeux] 



Fragments de mémoire 
 

 

La tresse 

 

 

Chili, 1973, je me rappelle. J'avais les cheveux longs jusqu'au bassin. De beaux cheveux longs 

couleurs ébène que ma grand-mère tressait tous les soirs. Les cheveux longs pour les femmes 

étaient pour elle comme l'île de Pâques au Chili, incontournables. Pas simplement parce 

qu'elle trouvait ça élégant mais parce qu'elle avait l'habitude de dire que les cheveux gardent 

tout de nous. Enracinés dans notre cuir chevelu, les cheveux y sont fixés solidement et 

profondément. Comparables à nos nombreux souvenirs qui laissent en nous de si profondes 

racines. Peut-être que c'est pour ça qu'elle les aimait tant. Ce n'était même pas une hypothèse 

mais une vérité. Ma grand-mère aimait les cheveux longs, elle en prenait soin comme la 

prunelle de ses yeux. Il ne fallait pas, oh non pour rien au monde laisser s'envoler tous ces 

souvenirs, malheureux et joyeux qui renfermaient notre histoire. 

 

Chili, un soir de 1973, je me rappelle. Ma grand-mère me mouillait les cheveux, me les 

brossait et commençait à me les tresser. Elle saisissait un brin sur trois. Le brin qu'elle tenait 

dans sa main dissimulait bien des choses. Pinochet imposait à ce moment déjà sa dictature. 

Ma grand-mère, ma mère et moi savions que la peur se saisissait de nous. La peur s'ancrait en 

nous. La peur de mourir, la peur de l'exil, la peur de subir. Mais ma mère et ma grand-mère, 

mes deux battantes savaient que la peur n'arrêtait pas le courage. Courageuses et ambitieuses. 

Précieuse était notre liberté. 

 

Chili, le même soir de 1973, je me rappelle. Ma grand-mère, Abuelita comme j'aimais 

l'appeler, faisait passer le premier brin sous le deuxième. Entre les coups d'états, l'abolition 

des libertés et le couvre-feu, la joie et les rires résonnaient à la casa. Ce deuxième brin à la 

main, je revois le petit cousin avec nous imitant Pinochet. Quelle partie de rigolade. Les rires, 

la joie, nous en avions besoin pour effacer nos peines, ne serait-ce que le temps d'un instant. 

La joie s'ancrait dans la maison temporairement. Elle tentait de prendre racine, y parvenait 

jusqu'à ce que le troisième brin vienne l'étouffer. 

 

Chili, le même soir de 1973, je me rappelle. Abuelita saisissait le troisième brin et l'ajoutait au 

deux autres. Les trois brins étaient maintenant entrelacés. Ce dernier brin faisait écho aux 

précédents. Les instants de peur et de joie se chevauchaient, allaient et venaient en laissant 

place à la tristesse. Tristesse de laisser s'enfuir, à chaque fois cette joie que nous aimions tant 

et dont nous prenions pourtant soin. Elle s'étouffait comme un brasier que l'on prive 

d'oxygène. 

 

France, un soir de 2019, je me rappelle ma mère, ma grand-mère, le Chili et Pinochet. Je me 

rappelle l'histoire, mon histoire et si je me rappelle c'est que tout comme mes cheveux, mes 

souvenirs ont pris racine. 

 

 

[Paloma Benarroche] 



 

Ce lien qui nous lie 

 

 

Confiance : Sentiment de quelqu’un qui se fie entièrement à quelqu’un d’autre. 

— définition du Larousse 

 

Un lien. Un fil rouge. Qui nous lie. Il n’y a pas vraiment d’explication. C’est comme ça. 

Depuis qu’on se connaît. Pas de doute entre nous. Je l’envoie dans les airs. Je la rattrape. On 

recommence.  

Un fil rouge. Sa tresse. Ce lien qui nous unit par moments. Qui nous aveugle parfois. 

Tous les deux. Ou un seul. Elle a cette façon de faire cette tresse en chantant qui vous inspire 

et vous emplit de confiance. Elle chante. Elle fait sa tresse. Ou elle fait sa tresse et chante. 

L’un ne va pas sans l’autre.  

Un lien. Qui dispense de conversations. Un lien naturel. Un lien indéfectible. Un lien 

qui fait foi. Une confiance réciproque et sans faille. Un abandon de soi. Elle se fie à moi. Et je 

me fie à elle. Lorsque l’on danse ensemble, on est comme deux parties d’un tout. 

Indissociables et pourtant si différents. Je suis sa base et pourtant, c’est elle qui me porte et 

m’emporte dans son univers.  

Il ne pourrait en être autrement, même si nous le voulions.  

La base du plafond s’écroule ? Je la rattrape et la protège. Elle le sait et compte sur moi.  

 

 

 [Marie-Charlotte Ferréol] 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



La répétition mentale de l’artiste avant de monter sur scène est une grande énigme pour nous, 

spectateurs. Ce texte est l’occasion d’imaginer ce qui se trame en coulisses.  
 

 

 

« Faut pas que j’oublie » 

 

 

 

« Faut pas que j’oublie. Faut pas que j’oublie. Oh, j’ai si peur d’oublier ! » 

 

« Cela commence par un pas en avant, ensuite l’autre est entraîné. Deux secondes, deux 

souffles, deux clappements, deux enjambées. Voilà, je saute. Soudé à tous mes gestes, il 

m’empoigne en un éclair. Je virevolte. Il me propulse et je me perche dans ce monde céleste 

où j’enfreins les règles de gravité. Je reste quatre temps. Un, deux, trois, quatre. À quatre, je 

lâche. Pas avant. Quatre ! Tout est une question d’attention pulmonaire, l’air s’engouffre et 

s’échappe. Toujours. Quatre ! Il m’exalte aux hauteurs de l’Empyrée. » 

 

« Faut pas que j’oublie. Au cœur de ma poitrine, mon bouillonnant souffle grandit. Je 

m’abandonne à mon inspiration et à son rythme. Notre rythme. Une symphonie dont nous 

sommes les virtuoses maîtres. À cette comptine, je m’agrippe. Une note adossée à la partition, 

un nuage flottant au-delà du firmament, je voltige. » 

 

« Je recommence. Encore. Parce que faut pas que j’oublie. J’inhale la sueur qui perle de mon 

front. Un pas en avant. Je m’exprime. Un pas en arrière. Il insuffle une espérance rassurante. 

Ensuite telle une lionne, je bondis. Il s’extasie et me saisit. L’élévation céleste me hisse 

gracieusement. Je tournoie au-dessus des visages. Trois tours. Pas un de plus. Pas un de 

moins. Trois tours. Quelle légèreté ! Lorsqu’il me propulse avec zèle. Et un. Et deux. Et trois. 

Et quatre. Quatre ! On se lâche mais il me rattrape au dernier moment, à la dernière seconde, à 

cet ultime instant. Le public se pétrifie. Nous soufflons unanimement, comme un seul cœur. 

L’unité dans cette intrépide circonstance où les Cieux ont pris possession de la Terre. » 

 

« Faut pas que j’oublie. Je suis à deux centimètres du sol, je lévite et j’ai le sang qui me monte 

à la tête. Je vois la Terre, Il voit le Ciel. » 

 

« Je continue. Parce que faut pas que j’oublie. Oui ! L’élan ! Cet élan grâce auquel, lorsque je 

me jette, je n'ai plus de crainte. Je me lance dans ses bras mi concentrée mi croyante. 

L’inébranlable foi en nos corps me hausse vers les éminentes transcendances. » 

 

« L’élan ! Faut pas que j’oublie. Je prends une grande inspiration, mes côtes s’élargissent, il 

s’agrippe et me propulse au ciel. Quelle grâce, le monde ne fait plus qu’un avec nos gestes. »  

 

− Liz ! C’est à toi de monter sur scène. Tu es prête ? demande le régisseur après avoir ouvert 

la loge de la jeune femme. Des écouteurs et un petit micro pendent à son cou. Seule sa tête 

a glissé par le pas de la porte.  



L’artiste observe l’homme et acquiesce en lançant un sourire. Lorsqu’il referme, assise devant 

son miroir, elle se dévisage. Puis elle glisse ses yeux en haut du miroir vers une photographie 

mettant en scène cinq personnes. Il y avait une vieille dame au centre assise sur une chaise 

entourée de deux enfants âgés d’environ six ans, d’un homme et d’une femme. La petite fille 

était dans les bras de la femme et le petit garçon dans les bras de l’homme. Tous fixaient 

l’objectif et affichaient un gigantesque sourire. Sous la photographie était écrit : Saudade.  

 

« J’oublie pas. C’est pour vous que je m’envole tous les jours. Je vous aime. À tout de suite 

sur scène. »   

  

 

 [Cécilia Tarek-Strano] 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 

Terrigène 

 

 

On ne me quitte pas toujours volontaire. 

On me quitte souvent insouciant. 

J’ai craché mes enfants aux quatre coins de la Terre. 

Je ne suis plus le pays, je ne suis plus la maison ! 

Pour un temps ou pour longtemps ! 

Et, je manque, je manque si fort, 

Qu’on me danse, qu’on me chante comme pour… 

Célébrer mon absence, ma cruelle distance. 

Et pourtant… où que tu sois, tu me foules aux pieds. 

De Rio à Paris, de Kyoto à Messine… 

Tantôt brune, tantôt rousse, tantôt blonde… 

De poudre, de sable ou de rocs… 

Je suis là. Partout. Présente du nord au sud et de l’est à l’ouest. 

Je tourne en rond pour te crier que je t’aime ! 

Te dire, à toi, le sourd, l’éternel immobile, 

Que je suis là, avec toi, pour toi, en toi. 

Mais, comment convaincre un Homme qui ne sait pas, qui ne voit pas ? 

Que je suis là, en lui, avec lui. 

Lui dire, lui, le sourd, l’éternel figé, 

Que je tourne pour le rattraper et lui crier mon Amour ! 

Je me suis étalée partout sur ce monde. 

Je me suis manifestée sous toutes les formes possibles… 

Dans toutes les couleurs du soleil… 

Dans toutes les nuances dorées de l’ocre… 

Du Brésil à la France, du Japon à l’Italie, 

Pour qu’enfin tu me vois sous tes pieds ! 

Mais, tu me fais mal en remuant sur mon dos ! 

De ta cruelle présence, je ne peux ignorer l’écho !  

Et cela fait tellement longtemps, si longtemps, 

Que tu manques de m’achever. 

Ta quête statique et ma course en avant, 

Créent un pouls, un rythme à cette Terre, 

Dont on ne s’acquitte qu’à la fin. 

 

 

 [Zohra Benbarek] 



Contrainte : opposition de deux mots, transposition dans une courte phrase au sens évocateur de 

saudade et de liens tendus/distendus entre les êtres et la terre mère. 
 

 

Dialogue silencieux avec la saudade 

 

 

Poids et contrepoids 

Poids contre poids 

ABASEDOTETODESABA 

La base du plafond s’écroule 

ABASEDOTETODESABA 

Attachement et détachement 

L’attache manque ? Justement détache-m’en… 

Non, soutenir avec le souvenir… 

Aide-moi, soutiens-moi, souviens-toi avec moi 

Chez nous là-bas… le sable et la musique 

Retenir le souvenir et revenir 

Reviens, retiens-moi, je te retiens, reviens-moi 

Ton audace exalte la saudade… 

S’envoler et rester, sur un chemin de liberté.  

Et ta main est là toujours et encore… 

Porter ta puissance – Entourer ta force 

Tu me portes pour rêver. Ta puissance m’entoure pour rester. 

Pour vivre en exil, entoure ma force, saudade.  

Nos pas dans la poussière du sable de Baïa 

Toi – moi, parallèles – mêlés – sur nos pieds – dans nos mains. 

Toi et moi – toi petite et si puissante – toi si fort, si tendre, quand 

ABASEDOTETODESABA 

ABASEDOTETODESABA. 

 

 

[Myriam Lequeux] 


